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J'ai trente-neuf ans actuellement. A l'âge de vingt ans je suis tombé dans le dédale infernal de la schizophrénie. Ce labyrinthe, que, justement, j'ai à maintes reprises, par le biais de poèmes ou de textes, tenté de retranscrire, pour essayer de faire comprendre ce que peut être cette maladie à ceux qui n'en sont pas atteint.

 

J'ai écrit un premier roman : « Apocalypsis » paru aux éditions Velours en 2006 et m'attelle depuis de nombreuses années à faire de ma nouvelle : « Nabis », un roman, qui a fait l'objet d'un court métrage notamment et qui met en scène le milieu de la psychiatrie vu du point de vue du malade.

 

Depuis environ un an, avec l'appui et le soutien de Roger Rossetti et de Frédéric Losse (membres de l'association, L'Encrier Indiscipliné) qui m'ont encouragé et poussé dans mes derniers retranchements, j'ai réalisé ce que j'appellerai mon véritable premier roman dont le manuscrit constitue cet envoi et dont le titre est :

 

Nabis : La page blanche

 

Cet ouvrage que je vous demande de lire avec attention en toute connaissance de cause.

Je vous en remercie par avance.

 

David Lagneau

 

 

 

PREFACE

Dirigé vers notre association (L’Encrier Indiscipliné) par le service de la Vie Associative de la ville de Martigues, David Lagneau s’est présenté à moi avec la grande franchise et le courage de ne rien me cacher, ni de son passé d’écriture, ni de son état de malade atteint de schizophrénie.

 

J’ignore à peu près tout de cette maladie et même si, à force de lire et relire « Nabis ou la page blanche » je perçois mieux en quoi elle consiste, une lutte à mort contre les démons, nos propres démons, multiples, interchangeables, Une lutte que nous connaissons tous mais qui, chez David, s’exerce avec une intensité telle qu’elle l’handicape dans sa vie de tous les jours. A moins d’être soi-même atteint, on ne peut s’imaginer la puissance ravageuse de ces tourments. David, à travers son, ses personnages, tente de nous faire comprendre : l’individu atteint n’existe plus tellement il peut être l’un ou l’autre ou le double de l’autre qui lui-même devient l’avatar ou le personnage principal ou celui de l’écrivain…

 

Comment s’y reconnaître ? Me suis-je dis en lisant ce manuscrit ? Alors j’ai décidé de me laisser porter par le récit en laissant de côté le cartésianisme dont tout français est imprégné. Ne définissons-nous pas la folie comme un affaiblissement de la raison ? Bien m’en pris puisqu’au fil de la lecture, surprenante au début, je me suis aperçu qu’il y avait une histoire et que je m’y retrouvais. Dès les premiers échanges avec l’auteur, j’ai pu appréhender le sujet de son travail. II s’agit d’un parcours accompagné dans les méandres d’un monde irrationnel si puissant qu’il peut mener à l’extrême. Parcours guidé, car l’auteur est là pour nous aider, nous éviter de sombrer car lui connaît parfaitement les pièges et les traquenards que la maladie dresse sur la route des personnages. N’écrit-il pas que ce combat a pour finalité, soit la mort, soit le « dépouillement de l’âme jusqu’à son identité ultime ».Il lutte encore et encore parce qu’il refuse d’être « un raté comme tous les schizos ». Peut-on sortir de ce dilemme infernal ? La force de l’auteur est d’avoir choisi de lutter par l ‘écriture poursuivant un but bien compréhensible alors : « exister, être un humain dans toute sa faiblesse » et en tirer la capacité d’affronter la vie et mieux faire comprendre à son entourage la difficulté qu’il éprouve pour mener tous ces combats.

 

Roger Rossetti

Président de L’Encrier Indiscipliné
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Auteur : David LAGNEAU

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Résumé de : Nabis ou la page blanche

 

 

 

Daniel Valerio se retrouve dans un hameau : Nabis. Apparemment il s’agit d’une sorte de maison de repos où le personnel a pour but d’aider les personnes en difficulté psychique. Hors, mis à part le fait que Daniel se souvienne vaguement avoir fait un accident de voiture, il ne se rappelle absolument de rien.

 

Daniel fait des rêves étranges sous la forme d’une autre personne. Ces derniers semblants si réels que Daniel perdu, dans ce labyrinthe malsain, et apparemment, seule personne ayant une réelle identité dans cet endroit lugubre découvrira un livre décrivant tout ce qu’il a traversé, réalisant que ces rêves et ce qu’il croit être une réalité cauchemardesque ne font qu’un.

 

La réalité n’est pas toujours celle que l’on croit et ne coule pas forcément de source…

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

    Prologue

 

 

Je vois un homme, dans ce qui semble une pièce confinée et peu éclairée, pianotant sur ce qui pourrait être un simple clavier d’ordinateur. Il semble observer l’écran avec attention et calme, adossé contre un confortable dossier en cuir.

Je ne pourrais décrire cet homme à cause d’une obscurité marquée, mis à part sa taille moyenne, un peu plus d’un mètre soixante-dix.

Il tire une bouffée d’une cigarette, semblant, étrangement, comme désabusé de cette situation alors qu’il peut voir sur l’écran un homme d’une trentaine d’années étendu sur un lit sommaire dans une pièce vétuste. Il me semble que c’est moi, mais qui des deux ? L’observateur ou l’observé ? A moins que ce ne fussent les deux.

L’observateur pose sa cigarette encore fumante dans un cendrier en verre et recommence à pianoter sur son clavier alors que, sur l’écran, on peut voir l’homme observé qui est sur le point de s’éveiller.

Un tic tac semblant venir d’une pendule non loin de l’homme observateur berce la pièce de sa douce mélodie.

Souvenir enfoui ou présent endormi ? Je ne sais pas…

Tic Tac… Tic Tac…

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Chapitre 1 : Une page se tourne

 

 

William est marié depuis cinq ans à Tanara. Ils se sont rencontrés par l’intermédiaire d’une agence matrimoniale. William souffre de schizophrénie. A l’âge de dix ans il entendait des mélodies au piano ou encore des chants grégoriens. Or il était le seul à pouvoir entendre ces mélodies sombres, semblant tout droit issues de chants des enfers glorifiant un ange potentiel déchu au sommet de son art machiavélique. Voulait-il le détruire ? Je ne pense pas que William se posa ce genre de questions au vu de son si jeune âge. Peut-être que si son pédo-psychiatre avait porté plus d’attention à cet enfant sensible et fragile qu’il était, ces symptômes ne seraient pas revenus dix ans plus tard mais sous une tout autre forme. Ce n’était plus de la musique ténébreuse mais bien pire encore, des voix qui s’exprimaient à lui comme si elles étaient à ses côtés. En fait, on pourrait décrire vulgairement les schizophrènes comme des débiles mentaux dont on ne peut rien tirer, voire des gens totalement fous, desquels il ne faudrait pas s’approcher, ou pire encore : les exclure de la société comme le pensent sûrement de nombreuses personnes, comme si les schizophrènes étaient des bêtes sauvages. Rien n’est plus faux : le schizophrène a sans doute plus peur de la personne dite « sensée ». Ce qui fait de lui (à quelques rares expressions près), une personne fragile et sensible, mais qui peut se montrer violente, violence qu’engendrent ces années de souffrance. William n’a-t-il pas dans des instants de forte angoisse hurlé des grossièretés à ses parents, qui pourtant étaient des plus dévoués à son égard depuis que cette maladie c’était déclarée ? Ceci est un bref résumé de la schizophrénie, du moins telle que la ressent William, car en effet, chaque cas est différent. Mais, dans cette maladie, il y a toujours quelqu’un d’autre qui se cache derrière celle-ci et il serait un peu comme un second soi, sans doute toujours pernicieux et malfaisant.

William a vu sa vie amoureuse, ou peut-être tout simplement une grosse part de sa vie, entachée de déceptions à cause de la maladie prépondérante, mal vue, et de ce fait engrangeant une instabilité psychique encore fragilisé par la société qui l’entoure. Comme beaucoup de malades psychiques, William ne regarde pas les infos du soir ; trop de catastrophes, trop de sang ? N’y a-t-il pas suffisamment de démons chuchotant à l’oreille de son esprit fatigué des choses malsaines qui l’effraient et le renvoient lui-même à l’image d’un monde trop violent qu’il ne peut accepter qu’en s’auto-flagellant ? Si le diable existait, serait-ce lui ? A ses yeux parfois, mais en fait, qui se soucie de lui ? Il va sûrement m’en vouloir pour cette phrase, ou encore se dire qu’il a trouvé un nouvel ennemi. Peut-être est-ce le cas. Je ne comprends toujours pas ce William, mais c’est bien normal puisque je le vois tous les matins dans la glace et je ne le vois pas vieillir, vous saisissez ? Jusque là il n’y a rien de bien compliqué. Est-ce si dur de se lever le matin et d’accepter que sa femme va faire le tour de l’horloge, douze heures à astiquer, repasser, frotter les moindres recoins d’une maison insalubre, alors que moi, j’attends à me ronger les sangs et les sens pour trouver un moyen de sortir de cette prostration trop sordide, d’où le nom effrayant de maladie mentale ?

Tiens, la dernière fois, nous sommes allés faire les courses avec ma femme. A peine étions nous arrivés que je m’effondrai sur le canapé. Je suis musicien, mais comme dirait AC/DC, « c’est une longue route pour arriver à la gloire si tu fais du rock’n’roll ». Oui, rock star, pourquoi pas, quoique, avec notre fils Shemar qui commence à peine à marcher, ce ne serait pas évident. Mais enfin j’y pense, ou plutôt j’en rêve mais sans doute moins qu’à mes dix-sept ans. Du temps a passé, j’en ai presque trente-cinq, mais finalement, quand je demande à mon psy pourquoi on traite les schizo comme des enfants, je pense presque qu’il est inutile de lui poser la question puisqu’il en a un en face de lui. En y songeant plus j’avançais dans l’âge, plus l’assistance que l’on me donne ressemble fort à celle qu’on eût apporté à un enfant de sept ans. Certes, je suis souffrant. Etait-ce une raison pour que j’agisse comme un enfant gâté ou un vieux gâteux avant l’âge, toujours dans les jupes de ma mère, me dis-je, et maintenant de ma femme. Alors que je ressassai ces souvenirs pénibles, un peu avant la naissance de Shemar, mon fils, je décidais de me relever.

Il suffit de cette attitude puérile ! De cette auto-flagellation quasi constante, de ces complots machiavéliques qui n’ont lieu d’être sans doute que pour rassurer un ego blessé par un second soi s’acharnant à me faire penser n’être qu’un lâche.

C’était comme si j’avais craché sur une vie bordée de beaux peupliers, des douces senteurs de l’humus et des roses en constante éclosion m’apportant la rumeur d’un hameau paisible et enchanteur. Pourtant la vie de tout un chacun est un combat.

Considérez jusqu’à ce que j’entre au sein de mon aventure qui s’est mise en travers de ce chemin sinueux et tremblant, beau et laid, pur et mauvais, enfer et paradis : la vie tout simplement. Oui, j’ai bien écrit la vie, et pas ma vie. Que se passerai-t-il ? Aurais-je cessé pour un temps de regarder mon futile nombril ? Il est temps que je passe à l’action. Passée cette introduction, ma vie ne fut plus la même.

Voici l’histoire de William Zachary.

 

 

Samedi 10h du matin.

C’était le jour de la répétition aujourd’hui. J’avais retrouvé mon meilleur ami d’enfance et, avec sa compagne que je considérais comme ma belle sœur on avait reformé notre groupe environ quinze ans après sa formation originelle. Mais ce n’est pas le coup de fil espéré que je reçus. Non, cela peut paraître étrange, mais cela concernait mon ennemi juré, une sorte de playboy de pacotille qui exerçait au service des sciences de la médecine et des mécanismes du cerveau. Je ne le nierai point, avec un certain talent, mais qui ne m’était guère sympathique. Je l’avais pensé être un de mes meilleurs amis avant de réaliser sa véritable nature. Mais force est de constater que même un homme tel que ce Peter n’est pas aussi mauvais que l’on croit. Certes j’avais mes raisons de lui en vouloir. Mais quand j’observais la façon dont il détruisait sa vie, cela me rappelait fortement quelqu’un. C’est là que le bât blesse, lui, le faisait d’une manière qui lui était propre. Cela ne veut pas dire que moi je le fis d’une manière qui soit sale, non, mais même quand j’écris, je me surprends moi-même à interpréter négativement, ou peut-être à appréhender ce qui va se passer. Ceci étant, pour revenir au sujet dont je me suis schizophréniquement écarté, eh bien, on pouvait considérer nos deux cas d’autodestruction à des milliers d’interstellaires l’un de l’autre. Mais notre propre destruction était là.

 

Pour en revenir au coup de fil, ce n’est pas Peter qui m’appelait mais Quentin, un très bon ami, un scientifique chevronné et étudiant en psychologie. Il était de cinq ans mon aîné, sans aucun doute plus mature et, de par ses études, il connaissait bien ma pathologie. Il semblait perturbé, lui qui d’habitude était si sûr de lui. J’avoue que cette attitude me déconcertait vraiment. Peter était cadreur dans un premier documentaire sur la double personnalité, or ce dernier ainsi qu’une superbe actrice répondant au pseudonyme de Dark Lady interprétant le rôle du pendant mauvais et débauché d’une mère au foyer douce et tendre, interprétée par sa sœur jumelle, avait disparu depuis deux jours déjà.

Je ne m’étendrai pas sur l’un comme sur l’autre. Concernant Dark Lady, c’est à peine si j’en avais souvenir. Quant à Peter, son attitude à la fois cynique et hautaine m’exaspérait au plus haut point. Ce qui le rapprochait de nombreux chercheurs ou autres scientifiques était le fait qu’on pouvait exceller dans une matière après des études assidues, ce qui ne l’empêchait pas d’être le plus parfait des crétins, du moins à mes yeux.

 

Alors que Quentin me parlait, je fus pris de spasmes et tombai au sol, doucement…

Chapitre 2 : éveil ou rêve

 

 

Une silhouette avait ses mains tremblantes serrées sur le volant d'une vieille ambulance. Elle semblait apeurée et angoissée, des sueurs froides lui coulant du front. Elle faisait vrombir le moteur et regardait, inquiète, le compteur monter jusqu’à 120 km/h alors qu’elle se trouvait sur un chemin escarpé et périlleux, des grands pins s’élevant majestueusement sur les bords de cette route sinueuse.

Soudain une voix se fit entendre à l’arrière de l’ambulance. La silhouette se retourna vivement et entendit une voix d’homme lui dire :

 

« Tu as déjà perdu… »

 

Reprenant ses esprits pour un instant et complètement affolée, tentant d’éviter un cerf dans l’obscurité, la silhouette fit un dérapage, buta contre un arbre et sa tête heurta le volant. La silhouette était à moitié inconsciente.

Au bout d'un moment, alors que la lune perçait de ses rayons pâles les hauts et denses sapins, et que seule une chouette berçait la silhouette dans son demi-sommeil de son hululement à la fois ténébreux et apaisant, cette dernière vit ce qui paraissait un homme, vêtu d’une ample cape, s’approcher. L’homme sortit la silhouette avec difficulté de la voiture par les aisselles.

Puis la silhouette perdit totalement conscience...

 

 

Le conducteur était étendu sur un lit sommaire mais agréable dans une petite chambre. Il semblait se réveiller d’un profond sommeil, si profond qu’il ne pouvait se rappeler que de vagues bribes de son passé. Il se leva doucement, ouvrit les yeux puis se dirigea vers un évier et se passa de l’eau sur le visage, c’est à peine s’il savait qui il était quand il se regardait dans le miroir, il ne savait pas non plus où il se trouvait, il se sentait complètement déphasé. Il regardait autour de lui afin de savoir s’il connaissait, ne fût-ce qu’une infime partie de cette chambre qui lui fît recouvrir ne serait-ce qu’une bribe de son passé. Il essayait de rester calme et observait la petite chambre.

 

Quelques meubles décoraient la pièce dont une vieille armoire en bois à deux battants. Une kitchenette se trouvait au fond, les sanitaires sur sa gauche dans cette chambre aux tapisseries jaunies par le temps et l’usure, disposant visiblement du strict minimum et peu entretenue à en juger par l’évier rempli de calcaire, le robinet légèrement fuyant mis à part une brosse à dent et un dentifrice en parfait état posé sur un vieille table à savon au dessus dudit évier.

Une enveloppe était posée sur un petit bureau à côté du lit. Il hésita un instant puis se résolut à l’ouvrir. Il la décacheta et lut une lettre dactylographiée qui se trouvait à l’intérieur.

 

 

Bienvenue à Nabis, ville du repos.

 

Après avoir fait une terrible crise à caractère schizophrénique aigu, nous vous avons amené dans cette demeure construite récemment pour les personnes en difficulté mentale ou dépression chronique afin qu’elles se sentent aidées et qu’elles puissent avancer. Dans un endroit protégé, vous pourrez participer à des thérapies de groupe dans la cabane n°14.

 

Un médecin viendra tous les jours, même le dimanche, afin de vous aider dans vos démarches futures, et veiller à votre bien-être dans le hameau. Ne passez pas le portail ; ceci pour votre sécurité. Nous vous avons prescrit tous les médicaments adéquats. Il est capital de prendre votre somnifère. La population de Nabis ne sort pas la nuit car c’est interdit pour des raisons de sécurité. Ceci est un séjour de remise en forme, pas une prison. Vous pourrez partir quand le médecin chef pensera que vous êtes guéri. A ce moment seulement vous pourrez demander au gardien de vous ouvrir la porte. Une voiture sera mise à votre disposition.

 

Bon séjour.

 

 

L’homme, posa la lettre sur l’étagère et se passa la main dans les cheveux, déphasé, puis il courut aux toilettes, manquant de trébucher sur une chaise, et vomit.

Alors qu'il était plongé dans ses pensées, on tapa à la porte.

L'amnésique n'y prêta pas attention lorsqu'un homme vêtu d'un beau costume rentra. Bel homme, ses cheveux étaient bruns et gominés. Il avait l’air sûr de lui et légèrement amusé de voir le 12 dans cette situation, mais au-delà de ça il avait l’air avenant. Il se mit à parler à l'amnésique qui était toujours penché au dessus des toilettes.

 

 - Vous êtes nouveau ici, ça se voit… dit l’homme croisant les bras et s’adossant à la porte.

Il dévisageait légèrement l’amnésique, mais si insidieusement que ce dernier n’y prêta pas attention.

L'amnésique perturbé, se retourna vivement et s'écarta des toilettes, suspicieux :

- Attendez, une seconde. D’abord je n’ai aucun souvenir de…

L'homme imperturbable esquissant un sourire entre narquois et amical le coupa :

- Cela n’a guère d’importance, enfin, du moins pour l’instant, tout ce que vous avez à savoir pour le moment c’est que votre numéro est le 12. Je m’appelle Andrew. Venez donc chez moi ce soir. Nous pourrons discuter et je vous en dirai un peu plus sur les questions que vous vous posez…

Le 12 surpris :

- Un numéro...

Andrew, hésitant un moment, puis reprenant son aplomb et son regard légèrement cynique :

- En effet pour l’instant vous n’êtes qu’un simple numéro, les patients sont répertoriés en fonction des numéros de leurs chambres. J’ai regardé le dernier arrivant, le 12, vous, tout simplement.

 

Le 12 baissa la tête. Quand il la releva Andrew n'était plus là

 

Il était 18 h.

 

Le 12 réfléchit un moment, observant avec suspicion ce qui l'entourait. Il décida finalement d'aller au-dehors.

Il observait ce grand hameau fait de préfabriqués et de jardins bien entretenus. Il s'assit sur un banc puis, voyant face à lui une grande propriété qui contrastait nettement avec les humbles bungalows, il décida d'entrer dans la demeure. Il ouvrit le grillage, traversa un chemin sinueux puis se retrouva devant la porte.

Lorsqu’il allait pour frapper à la porte, celle ci s'ouvrit soudainement. C’était une femme qui était derrière.

 

La femme, chaleureuse :

 - Bonsoir je suis Nathalie Zach, la femme d'Andrew, le gardien de la cité de Nabis. Mon mari m'avait prévenue de votre arrivé.

Le 12, étonné :

 - Force est de croire que j’avais vu juste.

Nathalie, d'un ton ferme :

 - De quoi parlez-vous ?

Le 12, neutre :

 - Je me suis rendu dans la seule villa du hameau car je me doutais bien que votre intrigant époux n’était pas un patient ordinaire, si il en fût un d’ailleurs.

Nathalie, légèrement amusée :

- Intrigant dîtes vous ? Quoi qu’il en soit, vous devriez rentrer, la nuit va bientôt tomber.

 

Après une légère hésitation, le 12 rentra dans la villa...

 

Il fut plutôt bien accueilli par Andrew, sachant le mystère et l’aspect cynique qui entourait le personnage, telle une aura pour le moins malsaine.

Il vit leur fils un peu en retrait, ce dernier ayant l’air étonné de le voir. Le 12 lui demanda son prénom et l’enfant lui dit timidement qu’il s’appelait Billy. Ce dernier avait l’air très réservé.

Le 12 se détendit.

 

 

Andrew, chaleureux :

- Bonsoir !

 

Nathalie parla sans qu’un son ne sorte de ses lèvres.

Le 12 eut un choc.

Nathalie s’avança… Le 12 eut un mouvement de recul…

 

Le 12, timidement :

 - Pourriez vous nous laissez seul un moment avec votre époux ?

 

Nathalie, légèrement vexée, acquiesça puis sortit du salon.

 

Andrew s’installa sur un fauteuil confortable et invita l’amnésique à faire de même. Il proposa une cigarette au 12 qui accepta.

 

Ce dernier préféra ne pas parler à Andrew du phénomène qui venait de se produire.

 

Andrew tira une bouffée de cigarette puis dit calmement :

- Vous parliez tout seul à l’instant, non ? De toute façon, vous êtes ici pour vous faire soigner. Je vais vous expliquer, il y a peu de patients ici. Vous avez été transporté d’urgence suite à une crise de spasmes, ce qui pourrait expliquer vos absences. Il y’a les meilleurs médecins ici, croyez moi vous sortirez rapidement…

Le 12 légèrement agacé :

- Veuillez m’excusez, mais quelque chose me dit que je ne suis pas destiné à sortir de si tôt de ce hameau, non ?

Andrew ayant perçu un changement dans l’attitude de l’amnésique esquissa un sourire narquois puis dit :

- Au moins vous avez pour vous que vous êtes sans doute, légèrement moins, comment dire ? Moins simplet que la plupart des autres patients.

Le 12, d’un ton ferme et agacé :

- Ecoutez Andrew, j’avoue que je ne comprends pas votre attitude cynique, voir méprisable, mais après tout je crois qu’il y a quelque chose de plus important, la raison de ma présence entre ces murs. Suis-je un criminel ?

Andrew détendu :

- Demain matin je vous accompagne voir le docteur Sleiman. Il répondra à vos questions. Sur ce je vais me coucher. Vous devriez en faire autant. Vous pouvez vous étendre sur le canapé si vous le souhaitez.

Le 12 dans le vague :

- Ben... ok…

 

 

A la fin de la soirée, l'amnésique s’effondra sur le canapé, alors qu’Andrew avait regagné sa chambre.

 

Le 12 dormait du sommeil du juste lorsque, soudain, il fut réveillé par un cri déchirant cette fin de nuit. C’était la voix de Billy ! Il devait être environ six heures du matin, le soleil dardant faiblement ses premiers rayons à travers les rideaux du salon.

Le 12 courut alors vers la chambre d’où provenaient des gémissements plaintifs. Il frappa avec insistance, entendant les sanglots de Billy.

 

L'amnésique:

- Bill, Bill ! Ouvres moi ! Qu’est ce qui c’est passé ?

 

Le 12 ouvrit la porte, inquiet. Bill était par terre, recroquevillé derrière son lit. Le 12 s’approcha doucement de lui.

 

 

Le 12, se voulant rassurant :

- Bill, dis moi ce qu’il y a.

Billy se recroquevillant un peu plus effrayé :

- Papa, non ! Ne fais pas ça !

Le 12 :

- Je suis l’ami de ton père, tu n’as rien à craindre.

Billy, affolé :

- Non, excuse-moi, je le ferai plus !

 

Relevant la tête, le 12 s’aperçut avec horreur que Billy était couvert de bleus, la bouche en sang, le nez cassé et les pommettes rougies comme par des coups.

 

Le 12 :

- Attends-moi là !

 

Le 12 hésita puis monta les escaliers menant à la chambre d'Andrew, le cœur battant la chamade.

 

Le 12, hors de lui, frappant avec insistance à la porte de la chambre d'Andrew :

- Sortez tout de suite de votre chambre, espèce d'ordure !

 

Ce dernier sortit, énervé, de sa chambre et réajusta son peignoir blanc, son visage légèrement marqué par la taie d’oreiller :

- Non mais ça va pas, connard ? Me réveiller si tard et m’insulter comme ça, t’as intérêt à avoir une bonne raison j’te garantis !

Le 12, d’un ton ferme :

- Suivez-moi jusqu’à la chambre de votre fils !

 

Andrew dévisageait l’amnésique, les poings serrés…

 

Le 12, sur les nerfs, voyant qu’Andrew ne lui répondait pas

- Andrew ! Où est votre fils, Billy ?

Andrew prit soudainement le 12 par le col de son pull-over et le placarda contre le mur de sa chambre :

 - Ecoutes moi, fils de pute ! T’as vraiment de la veine que je ne puisse pas m’en prendre à toi. A dix heures je t’accompagne chez le toubib Sleiman, et avant que tu partes, je n’ai jamais eu de fils, ok ?

 

L’amnésique partit, nerveux et inquiet, sous le regard noir d’Andrew, rejoindre son bungalow…

 

 

Il était dix heures du matin. Andrew attendait le 12 devant son bungalow. Il était courbé et fumait une cigarette, regardant nerveusement autour de lui. Il était vêtu d’un jean, d’un t-shirt blanc et d’un blouson en cuir.

Le 12 sortit de son bungalow et quand il vit Andrew, il eut un mouvement de recul suite à la nuit passée, mais lorsqu’il vit la transformation vestimentaire et de caractère d’Andrew, il ne put cacher son angoisse.

 

 - Andrew, c’est vous ? Je veux dire, non, mais à quoi jouez vous à la fin ! Pas plus tard qu’hier…

 - Quoi ? lui dit timidement Andrew en s’efforçant de montrer son mécontentement. Je… J’ai été envoyé par le docteur Sleiman, venez avec moi…

 - Bon ben, ok dit le 12, dévisageant légèrement Andrew tout en essayant de ne pas se poser trop de questions.

 

Ils se rendirent tous deux chez le docteur Sleiman. Ils marchèrent jusqu’à un portillon. Traversant un chemin herbu, ils finirent par atteindre une bâtisse sans numéro. Il y était écrit : docteur Sleiman. Le 12 entra dans la salle alors qu’Andrew s’en allait.

Il se retrouva dans une grande pièce presque vide. Il y avait juste un grand bureau en bois et des chaises en osier dispersées.

Le 12 s'assit sur une chaise face au docteur Sleiman.

 

Le docteur Sleiman, s’adressant à l'amnésique :

- Monsieur Valerio… Avez-vous développé des symptômes depuis que vous êtes ici ?

Le 12 hésita puis pris la parole :

- Je ne suis pas souffrant. Je me pose, juste, beaucoup de questions depuis mon arrivée ici. D’ailleurs comme je l’ai dit à Andrew ma venue ici reste un mystère. Ce qui m’étonne pour commencer c’est le fait que cet Andrew m’ait attribué un numéro, contrairement à vous…

J’ai aussi eu des hallucinations chez lui hier et, je ne sais pas trop qu’en penser à vrai dire...

Docteur Sleiman, en écrivant dans un livre :

- Pouvez-vous nous en dire plus, notamment sur vos hallucinations…

La schizophrénie comporte des troubles différents selon les personnes mais vous en saurez plus lors des thérapies. Avez-vous rencontré un certain patient nommé William Zachary ces temps-ci ?

Le 12 :

- Non, et si je puis me permettre, docteur, pourquoi cette question qui vient comme un cheveu sur la soupe, bon sang !

Docteur Sleiman, frappant du poing sur la table :

- De bonsoir !

Le 12, surpris :

- Vous êtes sûr que tout va bien, docteur ?
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